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			Love-bombing

			Le love bombing (bombardement d’amour) 
est une intense démonstration d’amour 
ou d’affection de la part d’un groupe 
ou d’un individu envers un autre individu.

			Le love bombing est également une méthode utilisée par les pervers narcissiques manipulateurs.

			Wikipédia

			« Des petits esprits qui réussissent à rapetisser encore, 
pour mieux entrer dans la sphère vitale 
de la personne autour de laquelle ils gravitent. »

			Balzac
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			Ce matin, quand j’ai ouvert la porte de mon cabinet, j’ai découvert deux personnes assises dans la salle d’attente. Une seule avait rendez-vous. L’autre non, mais la gravité de ce regard, rivé au mien, m’intimait de la recevoir sans que je détermine vraiment pourquoi, et bien qu’elle n’ait pas pris la peine de s’annoncer.

			Je continuais à m’interroger sur la présence de cette inconnue tout en faisant entrer ma vraie cliente.

			Il était aisé de deviner la condition de celle-ci. À son habillement, la timidité avec laquelle elle s’asseyait, la crainte qui papillotait dans ses yeux. Des variables qui trahissent le rang social. L’arrogance étant plutôt le privilège de la classe aisée, aisée plus, surtout. Et je dois dire que je n’aime pas ceux-là. Les gagnants qui se gargarisent de leur réussite sociale, d’exhiber leur fortune, qui affichent leur bonheur, leur succès, et cætera, et cætera.

			Je meurs d’envie de leur dire que la vie n’est qu’un loto, que la roue tourne et ce qui est seulement probable c’est que des chagrins et des revers, il y en aura pour tout le monde, parce que c’est le lot de la condition humaine. Pour ceux qui ne sont pas encore servis, il suffira d’être patients.

			Mais dans mon cabinet, je n’ai pas souvent l’occasion de côtoyer la morgue ou l’impudence, j’ai une réputation qui m’octroie une clientèle plutôt modeste, voire fauchée. Voilà, j’ai ce côté samaritain. Vouloir aider. Je m’intéresse aux loosers, aux faibles, aux saltimbanques. Et je ne sais si cela a à voir avec mon père, je ne cherche pas d’explications. C’est comme ça. Autant dire que financièrement, je rame, mais je l’ai bien cherché, comme me dirait mon paternel avec son sourire énigmatique.

			De l’argent, lui n’en avait pas et il s’en passait très bien. Il en parlait tout le temps, il faisait semblant de le respecter, l’argent, ou de le mépriser, surtout celui des autres. Mais il s’en fichait. Ce n’était qu’une posture. Un critère pour classer les gens ou les situations. Un moyen d’évaluer le monde. Un repère. Sans plus.

			 

			Je sais d’instinct le ton qu’il faut adopter avec les personnes que je reçois. J’exerce mon métier avec passion. Une maladie congénitale. Depuis toute petite, du plus loin que je me souvienne, j’ai toujours voulu faire ça, défendre. Défendre les plus faibles. Pourquoi ? Je l’ignore et je n’ai jamais éprouvé le besoin de consulter un psy pour disséquer mes mobiles intérieurs, de peur, d’ailleurs, qu’il ne s’emploie à me détourner de ce penchant, et ce pour quoi faire ? Puisque cela remplit ma vie.

			Je m’adressais à cette femme avec une douceur mesurée. Je dois observer une certaine réserve afin de ne pas humilier mes clients. Tout est affaire de dosage. Trop d’amabilité s’apparenterait à de la condescendance. Or, il s’agit d’apporter une aide rationnelle et constructive, pas de s’apitoyer, ni de faire la charité.

			Je lui témoignais du respect tout en laissant affleurer de l’empathie, j’affichais sérieux et gravité en même temps. Un mélange délicat à manier. Je suis très forte pour cela. Je peux le dire sans prétention, parce que cela n’a rien à voir avec le talent ou le génie, ce n’est que question de détermination et résultat d’un long entraînement.

			Son fils venait de se faire pincer pour trafic de cannabis. Du classique. Mais elle avait honte. Ses mains tremblaient, posées à plat sur ses genoux. D’un geste et d’une parole, je l’ai rassurée. Il me fallait la décontracter avant de lui demander de me faire le portrait du lascar – que je maudissais au passage de lui infliger ce tourment – et d’apprendre tout ce que je devais connaître de lui pour préparer sa défense.

			Je prenais des notes, je voulais tout savoir, je m’immisçais sans pudeur dans leurs vies avec le sentiment de piétiner leur intimité. Et quand je levais la tête, je lui souriais pour l’encourager à dérouler sa misère.

			Cette femme me récitait ses malheurs, le chômage du conjoint, les heures de ménage pour boucler les fins de mois, et par-dessus le marché, pour clôturer le tableau, le gosse qui avait fait des siennes.

			Et moi, tout en l’écoutant, je me mettais à repenser à cette fille aux yeux verts, assise de l’autre côté du mur, qui se pointait au culot, sans rendez-vous. Que faisait-elle là ?

			Je n’arrivais plus à me concentrer sur le discours de ma cliente. Je perdais le fil.

			Je l’interrompis pour lui demander de revenir en arrière.

			Elle voulait savoir combien ça allait lui coûter, cette affaire. Le ton s’est un peu enhardi : elle était sur la défensive, maintenant qu’elle parlait pognon. J’ai levé la main, je l’ai coupée pour lui annoncer des frais dérisoires et je vis ses traits se détendre.

			Puis j’ai à nouveau décroché.

			J’ai fini par enregistrer son récit pour ne rien en louper.

			Je pensais toujours à la fille aux cheveux roux de la salle d’attente, à l’intensité de son regard, et je sentais monter en moi l’intuition de plus en plus forte qu’elle détenait des informations inédites et qu’elle était venue me faire des révélations sur le crime.

			Je suis persuadée que nous avons des antennes, et que grâce à elles, nous captons parfois des ondes émanant du futur, ou du passé, selon les circonstances.

			Je n’y tenais plus. À ce moment-là, dans mon bureau, j’ai bâclé l’entretien, ce qui n’est pas dans mes habitudes, j’ai raccompagné la dame jusqu’à la porte en lui serrant la main, pressée de faire entrer l’autre et d’entendre ce qu’elle avait de si crucial à me dire.

			Elle s’est présentée en rougissant, à cause de son prénom, une folie de ma mère sur la table d’accouchement, parce qu’elle avait revu le film quelques heures avant de me mettre au monde. Et elle a enchaîné en m’adressant des excuses pour son intrusion forcée. Dans la salle d’attente mal éclairée, je n’avais pas été frappée par la beauté de cette fille, mais ici, dans ce bureau, je dois dire qu’elle m’en bouchait un coin. En même temps, je voyais qu’elle n’avait rien de sophistiqué, elle était simple et naturelle. C’était plutôt ce qu’elle dégageait qui séduisait. Elle était lumineuse malgré la lueur sombre dans son regard que j’avais détectée dès les premières minutes où je l’avais vue.

			Elle affichait une timidité franche et sympathique, mais sa réserve me semblait dominée par une force qu’elle ne pouvait pas dompter. Celle qui l’avait poussée à franchir ma porte. Pourtant, elle n’arrivait pas à exprimer l’objet de sa visite, les mots avaient du mal à sortir, elle les retenait encore, comme si elle était effrayée elle-même par ce qu’elle avait à me révéler.

			Puis elle a lâché cette entrée en matière brutale et déconcertante :

			Je ne sais par où commencer mon récit, tant il risque de vous paraître loufoque. Enfin, non, pas loufoque, mais tordu, oui, c’est ça, complètement tordu. Vous allez penser que je suis folle.

			Je suis morte à l’heure où je vous parle. Morte.

			Je vous en prie, ne me jugez pas, attendez de tout savoir.

			Et sans autre préambule, elle est partie à me faire le récit d’un voyage en Grèce. Je ne voyais pas où elle voulait en venir, éberluée, je me suis même demandé si je n’avais pas, en effet, à faire à une dérangée, mais elle s’exprimait avec intelligence et elle a levé la main pour devancer mes objections.

			Ils venaient de Naxos. Le bateau les avait débarqués au pied de la falaise. L’arrivée à Santorin coupait le souffle, disait-elle comme si elle revoyait tout, la blancheur de la ville, en surplomb d’un à pic rouge sang, et les coupoles bleues étincelantes sous le soleil.

			Un autobus nous attendait pour nous transporter jusqu’à l’hôtel, situé au sud de l’île. La montée de la route en lacets donnait le vertige. La vue grandiose sur la mer, les îlots de lave noire émergeant des profondeurs bleu-marine de la caldeira captivaient tous les regards.

			Je continuais à me poser des questions. Elle n’avait tout de même pas parcouru six cents bornes pour me faire le récit de son odyssée. Puis je compris qu’elle s’attardait sur la description de ce séjour comme si elle voulait prendre son temps pour en venir à l’essentiel ou peut-être comme si elle avait besoin de cet élan pour rassembler son courage et me lâcher enfin ce qui motivait sa venue.

			J’étais assise sur un rocher surplombant la mer de très haut, les jambes dans le vide et j’avais senti une ombre s’approcher. Je m’étais relevée brusquement, j’avais trébuché sur un caillou et failli être précipitée dans le gouffre.

			Anecdotique, avait-elle ajouté. Juste prémonitoire.

			Elle me dit que cet incident était resté dans sa mémoire et aurait plus tard un effet déclencheur : Je me souviendrais de l’ombre qui m’avait effrayée, et d’avoir ressenti, à ce moment-là, sur cette terre antique, malgré la main tendue pour m’aider à me relever, l’impression de recevoir un mauvais présage, comme une prophétie menaçante.

			Puis, elle s’est ravisée, elle m’a dit qu’elle reviendrait plus tard sur ce voyage, elle était trop troublée, elle prenait conscience qu’il fallait démarrer de zéro pour comprendre comment elle en était arrivée là. Elle a entamé une deuxième histoire, aussi décousue que la première, celle d’une autre fille.

			Je fixais une grande tache noire sur le ciment… Elle avait dû se sentir prise au piège dans ce sépulcre.

			Et elle m’a collé sous le nez un morceau de journal, arraché à une page de faits divers du Parisien.

			Il y a de multiples façons de tuer, vous savez, me dit-elle, en guise de commentaire, avec un sourire cynique, vous pouvez tuer à petit feu, instiller le poison à petite dose, si vous vous armez de patience, mais parfois le temps presse, et cela peut sembler trop long. Il faut alors inventer une stratégie plus radicale.

			Puis elle a fait à nouveau demi-tour pour repartir trois ans en arrière, me laissant présumer que nous en avions encore pour des heures. Je ne faisais toujours pas le lien. Je ne comprenais rien à son récit, de plus en plus confus. Cela ne faisait que commencer.

			Elle s’exprimait avec froideur, avec dureté même, comme si elle voulait montrer un cœur de pierre, refusant d’accorder la moindre pitié à la fille qu’elle était ou avait été, avant. Mais ce n’était pas ça, je pressentais que c’était au contraire pour endiguer un trop-plein d’émotion et parce qu’elle devait garder de la distance avec ces événements qu’elle me relatait afin de ne pas se laisser emporter par le courant. Et malgré tous ces efforts, elle m’apparaissait comme un être délicat, ultrasensible et pétri d’humanité quand elle se mettait à me parler de ses petits élèves.

			Elle s’est baissée pour attraper son sac, fouiller dedans et en sortir un cahier qu’elle m’a montré en affirmant que tout ce qu’elle avait à me révéler était contenu dans ces pages, qu’elle s’apprêtait à me résumer.

			C’était il y a trois ans, j’étais entrée dans ce café pour faire une pause entre deux heures de cours et travailler à mon roman.

			Et nous sommes parties avec ces mots à remonter le temps. Au fur et à mesure que nous nous enfoncions dans son histoire, j’assistais à une sorte de miracle, elle revivait ce qu’elle avait vécu, je la voyais se décomposer, je voyais sa rigidité fondre sous le feu des paroles, et son aplomb de façade se déliter. Je voyais ses yeux se débattre, sa respiration devenir pantelante. Elle surmontait son émoi pour me laisser voir ses failles, sans rien escamoter, écorchant sa pudeur. Elle était sensuelle, et se mettait le feu aux joues quand elle me disait : je n’avais jamais connu ça, ce corps à corps torride, sous ses mains brûlantes, il me fit plier. Sa bouche vorace… l’empreinte de ses lèvres sur ma peau.

			Elle avait besoin de m’entraîner dans ce passé, et pas seulement pour me prendre à témoin, elle voulait me faire descendre dans ses jardins secrets.

			Sa sincérité était bouleversante.

			De temps en temps, elle sollicitait aussi mon avis : Être avec quelqu’un, avez-vous pris le temps d’y penser ? De vous demander ce qui nous pousse tous à nous accoupler ? À chercher un alter ego ?

			Ou elle m’incitait à la patience : Vous vous demandez sûrement pourquoi je vous déballe cette chronique familiale. Si si, je lis dans vos yeux l’étonnement. Vous ne voyez pas le rapport avec le crime dont je suis venue vous parler. Mais tout se tient. Vous verrez. J’ai dû rebrousser le temps pour démonter la stratégie. Et mon roman est au cœur de la machination.

			Cette fille avait du talent pour maintenir le suspens. Je ne savais pas où nous allions, mais elle me captivait.

			Elle faisait des apartés tout en s’excusant de ces digressions : j’aimerais faire une parenthèse dans mon récit pour vous évoquer un moment particulier, très profond, dans la relation d’une mère et sa fille. Comme si c’était important que je sache qui elle était, au fond, et ça fonctionnait, car chacun de ses mots m’attachait à elle.

			 

			À midi, j’ai fait le deuil de ma journée, refermé mes dossiers ouverts sur mon bureau, remis ce travail à demain et je lui ai proposé de commander des pizzas. Nous n’en avions pas fini.

			Huit heures plus tard, je vais à la fenêtre pour la voir s’en aller. Curieuse de savoir ce qu’il peut lui rester de force pour mettre un pied devant l’autre après une épreuve pareille.

			Elle lève les yeux, comme si elle me savait derrière la vitre, et comme pour m’adresser un dernier message, elle attend peut-être de moi un signe que je ne fais pas, encore trop chamboulée par tout ce qu’elle vient de faire surgir.

			Je ne peux me sortir de la tête cette phrase glaçante sur les multiples façons de tuer.

			À la voir foncer sur le trottoir, tête baissée sous la pluie, dans la lumière des réverbères, j’ai un pincement au cœur de la voir s’en aller. Cette fille me ressemble. Elle exerce son métier comme j’exerce le mien, avec passion. Elle avec ses potaches et moi d’un autre côté avec mes petits malfrats, nous poursuivons le même but. Je me suis dit que dans une autre vie, nous aurions pu être amies.

			Puis la nuit engloutit sa silhouette au bout de la rue.

			Ce matin, j’ignorais son existence. Elle a débarqué chez moi dominée par un impératif, celui de mettre à jour une réalité démoniaque. Me prévenant qu’elle n’était sûre de rien. Qu’elle avançait à l’aveugle, et qu’elle était juste venue me livrer ses déductions personnelles. Une noirceur humaine qu’elle prétend pouvoir être la vérité. La tache sur le ciment n’était pas effacée…, je me sentais traquée par la mort.

			Et pourtant son histoire commençait si bien.

			Une vraie romance : Il avait levé sur moi ses yeux noirs de gitan, cela ressemblait à un coup de foudre…

			Je ne sais si nous nous reverrons.

			Bien sûr, tout dépendra de ce que je vais décider de faire ou de ne pas faire.

			Tout est entre mes mains.

			Elle me l’a dit.

			Et le cahier qu’elle a laissé en partant sur mon bureau est bien là pour me le confirmer.

			Je l’ouvre et dès les premières lignes, c’est sa voix que j’entends.
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Un kilomètre après l’horizon

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Bordeaux hôtel de police 
Lundi 19 février 2018 
Jour de la déclaration 
de la disparition de Lola

			 

			 

			 

			Le commandant Lesage est un type bien, qui mérite son patronyme, c’est ce qui se dit de lui. Passionné par son métier, amoureux de la justice et de l’égalité, serviteur des valeurs républicaines, courageux et humain dans l’exercice de sa profession. En tout cas, à quarante-cinq ans, c’est la réputation qu’il s’est forgée.

			Mais Sabine n’en sait rien quand elle pénètre dans son bureau pour signaler la disparition de sa sœur.

			Et le commandant de police impressionne par sa stature, mélange de gravité, d’autorité, et de réserve. C’est un homme qui parle peu, mais qui communique beaucoup. Ses froncements de sourcils, l’intensité de son regard, les traits de son visage volontaire en disent plus que des paroles sur son caractère déterminé.

			La voix étranglée par le stress, Sabine s’exprime avec difficulté.

			Elle n’a plus de nouvelles de Lola depuis samedi soir, alors qu’elles avaient prévu de déjeuner ensemble dimanche midi. Si elle avait eu un empêchement, ou si elle avait changé d’avis, elle aurait téléphoné. De plus, la jeune fille ne s’est pas rendue à son travail ce matin. Une absence sans prévenir son employeur cela ne lui ressemble pas.

			Mais ce qui l’inquiète le plus c’est que Lola ne répond pas au téléphone. Elle ajoute que le petit ami de sa sœur n’a pas pu la joindre non plus et que la famille ne l’a pas vue.

			Le commandant demande pourquoi ils n’ont pas déclaré la disparition le jour même, il a à l’esprit ce temps perdu, si précieux pour retrouver une piste, en cas d’enlèvement.

			Sabine rétorque qu’ils sont bien allés, dimanche soir, à la gendarmerie de Blanquefort pour faire une déclaration, mais on leur a expliqué qu’une escapade d’une jeune adulte célibataire et indépendante ne pouvait être considérée comme alarmante au bout de quelques heures.

			À ces mots, le policier ne peut réprimer une crispation des mâchoires.

			Sabine répond aux questions. Lola vit seule, dans un pavillon à Blanquefort, elle travaille à l’usine Ford. Elle a un ami, un ouvrier de l’usine aussi, mais qui ne vit pas avec elle. C’est une relation récente, qui date d’un mois seulement, elle venait de rompre une liaison qui durait depuis trois ans.

			Sabine s’est rendue chez sa sœur, vers treize heures, quand elle a commencé à s’inquiéter de ne pas la voir arriver ni répondre à ses appels, craignant qu’elle soit malade. La maison était fermée, mais comme elle possède une clé, elle est entrée, la cuisine était rangée, Lola avait pris son petit-déjeuner, Sabine a trouvé le bol et les couverts dans le lave-vaisselle.

			« Vous n’avez rien relevé d’anormal ?

			– Non, rien.

			– Est-il possible qu’elle soit partie en week-end ? Savez-vous si elle a emporté des affaires, une valise par exemple ? »

			Sabine secoue encore la tête. Une larme perlant à l’ourlet d’une paupière en profite pour rouler, elle l’essuie de sa manche.

			Au début, c’est ce qu’elle avait imaginé, comme la voiture n’était pas dans le garage, elle en avait déduit que Lola était partie quelque part, sans doute avec Paul et même si cela l’étonnait un peu, elle avait été momentanément rassurée, elle s’attendait à recevoir un appel de sa sœur pour s’excuser, mais rien de la journée. Plus tard, elle avait même téléphoné à ses parents, sans rien leur révéler pour ne pas les alarmer, sous le prétexte de prendre de leurs nouvelles, juste pour vérifier que Lola n’était pas chez eux. “Lola va bien ?” avait demandé la mère qui se fait toujours du mauvais sang pour sa benjamine.

			Enfin, en milieu d’après-midi, elle avait reçu un appel de Paul, inquiet, lui aussi. Il disait que le téléphone de Lola devait être éteint, car il tombait direct sur la messagerie.

			C’est là qu’elle avait commencé à avoir peur, et qu’elle était retournée sur place.

			« J’ai vérifié sa penderie, il y avait son manteau, ses vestes, et tous ses vêtements. Ses chaussures aussi, sauf les tennis. Dans les autres pièces, tout était en ordre. »

			Elle ne sait pas ce qui est arrivé à Lola ce jour-là, mais elle pense qu’elle est sortie faire son jogging, comme d’habitude, et n’est jamais revenue. Elle allait souvent courir autour du lac, mais Sabine s’y est rendue et n’a pas trouvé la voiture à l’endroit où Lola la gare habituellement. Avec Paul, ils y sont retournés et ont même fait le parcours.

			« Et cette rupture, que vous avez évoquée, vous pouvez m’en parler ? »

			Là-dessus, elle aimerait mieux se taire, le policier le perçoit. Il va creuser.

			« L’identité de la personne ?

			– Virgile Dubroca. »

			Lesage sursaute et fait le geste instinctif de balayer une mouche invisible.

			« Vous savez pourquoi ils se sont séparés ? »

			Elle rougit, puis baisse la tête comme pour faire un aveu :

			« Il était jaloux, c’était maladif, jaloux et violent. »

			Lesage se penche au-dessus de la table pour capturer son regard.

			« Violent comment ? Il la frappait ?

			– Non, pas quand même, enfin pas à ma connaissance, mais quand ils avaient des disputes, il cassait la vaisselle, une fois, il a écrasé son téléphone à coups de pied, et il l’insultait. C’est pour ça qu’elle a mis fin à leur relation. »

			Le commandant relève les adresses, les noms et numéros de téléphone de l’entourage de la jeune disparue. Il voudrait rassurer Sabine, il se force à esquisser un sourire en lui serrant la main, mais le cœur n’y est pas. Son instinct lui fait envisager une sale affaire et ça se lit sur sa figure. C’est un flic qui marche à l’intuition.

			Un lotissement sans prétention, des constructions modestes. Un pavillon jumelé, murs crépis blancs, portail en bois, un jardinet devant. Après le départ de la jeune femme, le commandant de police visite le domicile de Lola Cassagne, accompagné de deux auxiliaires.

			La maison est petite, simple, mais très bien tenue. Leur première impression est que la jeune femme est maniaque. Difficile de recueillir des indices dans cet environnement propret que nul intrus, semble-t-il, n’est venu déranger. Tout est en ordre. Pas la moindre trace ici d’un grabuge ou d’un drame.

			Dans l’entrée, le commandant est arrêté par un portrait de la jeune fille encadré de bois flotté. Sur la photo, elle paraît tellement vivante. Il s’approche pour mieux voir. Le regard dans les nues l’attire, le sourire troublant, presque enfantin, lui fend le cœur.

			Il tourne et vire dans la maison. Ouvre et ferme les portes, visite les placards. L’imagination en branle, il déroule plusieurs scènes.

			Le lieu impeccable laisse penser que Lola s’est comportée comme les autres jours.

			Lever à sept heures, a dit la sœur.

			Le policier revient dans la cuisine. Un grille-pain sur le plan de travail, il la voit toaster du pain, faire couler un expresso, sortir le beurre du réfrigérateur et le miel du placard. Elle allume la radio, posée sur le comptoir, il tourne le bouton, pour voir, réglée sur France Inter.

			Elle débarrasse, met le bol dans le lave-vaisselle. Il passe dans la salle de bains, elle est allée se laver les dents, attacher ses cheveux – comme sur la photo –, enfiler un short et chausser des baskets. Elle prendra sans doute sa douche après le jogging.

			Jusque-là, tout est plausible.

			Un emploi du temps rodé.

			Elle ne déroge jamais à ce rituel, a dit Sabine.

			Mais ce dimanche n’était pas un jour ordinaire.

			Il se demande à quel moment le déroulement des faits s’est détraqué.

			Lola devait déjeuner avec sa sœur. Sabine a affirmé que ce n’était pas son genre de faire faux bond sans prévenir, et elle n’a pas pointé à l’usine, ce matin.

			Elle s’est évaporée dans la nature.

			Des tas de personnes disparaissent volontairement, quittant leur vie, parfois sans raison apparente, simplement pour abandonner une peau dont elles sont fatiguées, comme une vieille dépouille usée, pour en changer, partir sur une autre route, tenter une autre aventure. Il se demande si Lola peut être de celles-là. Brouillant les pistes en n’emportant aucun effet personnel ni rien de cette existence et ne laissant aucun message. C’est une hypothèse envisageable.

			Ou bien est-elle morte ?

			En sortant, il aperçoit de l’autre côté de la rue, un homme, accoudé au portail, occupé à observer la maison d’en face et visiblement intrigué par ce qui se passe dans le quartier et par la présence de voitures de police. Il traverse la chaussée pour le questionner, et il obtient spontanément le témoignage qui va renforcer sa conviction qu’il s’agit bien d’une disparition inquiétante et qui va le décider à alerter le procureur :

			« Elle était en train de sortir sa voiture, au moment où je passais sur le trottoir, j’allais chercher du pain, elle a baissé sa vitre pour me dire bonjour, je lui ai proposé de venir manger le dessert à la maison, comme on fait souvent, avec ma femme, le dimanche, mais elle m’a répondu gentiment, avec un grand sourire, que c’était pas possible, elle allait au lac, faire son jogging, mais après, elle allait déjeuner chez sa sœur.

			– Vous êtes sûr qu’elle a bien dit : au lac ?

			– Ah oui, sûr et certain ! Pourquoi, elle a eu un problème ? »

			 

			Trois heures plus tard. Parcours de santé de Bordeaux Lac. Quand le commandant Lesage débarque sur place avec son équipe, la brigade cynophile est déjà là. Les chiens, bergers allemands et malinois, assis au pied de leurs maîtres qui les tiennent en laisse et leur flattent l’encolure.

			Départ donné. Les hommes se dispersent. Certains s’élancent sur le sentier, ceux de la brigade canine se laissant tirer par les chiens, d’autres vont quadriller l’espace, et fouiller les buissons. Tout sera raflé sur l’itinéraire. Dans les taillis et sur les chemins, déchets, mégots, bouteilles vides, bouts de tissus ou de plastiques, et quelques fibres accrochées aux ajoncs seront collectés dans des sacs. Mais deux heures plus tard, de retour au point de départ, ils n’ont pas trouvé la moindre trace de Lola Cassagne.

			Lesage pense à lancer un appel à témoin, au cas où un sportif du dimanche matin aurait aperçu la jeune fille ou son véhicule sur le parking. Il imagine qu’elle a pu être agressée par une personne qui se serait enfuie avec sa voiture. Mais dans ce cas, le corps aurait dû être retrouvé. À moins qu’elle ait été enlevée, à bord de son propre véhicule. Que le criminel ait pris le large avec la fille morte ou vive dans le coffre. Il envisage toutes les hypothèses à partir de ces mots : Je vais au lac faire mon jogging.

			Milieu d’après-midi, le signalement de la jeune fille a été diffusé. Lesage file à nouveau du côté de Blanquefort, accompagné d’un lieutenant. Au domicile de Lola, l’équipe scientifique s’emploie à prélever empreintes et traces d’ADN.

			 

			Lesage passe les voir, puis se rend chez Paul Minier.

			Le commandant aurait pu le faire venir dans son bureau, mais il préfère se dépêcher sur le terrain, prendre sur place la température, découvrir les individus dans leur environnement et recueillir leur témoignage dans un lieu moins stressant que celui de locaux de police.

			Deuxième étage sans ascenseur, une résidence ancienne. L’appartement est simple, meublé jeune, rudimentaire.

			Paul Minier ne marque pas de surprise ni d’inquiétude lorsqu’il ouvre la porte aux policiers, il sait de quoi il retourne.

			Les hommes restent debout pendant l’échange. Les réponses que donne Paul Minier corroborent la déclaration de Sabine. Il est sans nouvelles de Lola et leur dernière entrevue remonte à jeudi. Non, ils n’avaient pas passé la soirée du samedi ensemble parce qu’il était allé voir le match chez des copains. Il avait l’intention d’aller la retrouver le dimanche, mais il n’avait pu la joindre.

			« À quel moment avez-vous commencé à vous inquiéter ?

			– Vers quatorze heures, je me suis rendu chez elle, j’ai sonné, elle n’était pas là, sa voiture non plus, j’en ai déduit qu’elle était sortie. Elle ne répondait pas au téléphone non plus. Son portable était éteint. Je suis revenu plus tard, toujours pas là, j’ai pensé qu’elle était partie quelque part.

			– Partie sans vous prévenir ? Était-ce normal ?

			– Non, j’ai trouvé ça bizarre, mais on n’est pas mariés. On n’est ensemble que depuis un mois.

			– Vous avez quand même appelé sa sœur.

			– Oui, dans l’après-midi. Je voulais savoir si elle savait où elle était.

			– Possédez-vous une clé de sa maison ? Êtes-vous entré ?

			– Non, je n’ai pas de clé. Je vous l’ai dit, on n’est ensemble que depuis peu.

			– Vous vous voyez régulièrement ? Plusieurs fois par semaine ou seulement le week-end ?

			– Ça dépend, en général deux ou trois fois dans la semaine.

			– Vous travaillez dans la même usine, vous vous connaissez depuis combien de temps ?

			– Depuis l’école primaire, en fait.

			– Et vous n’aviez pas eu de relation amoureuse auparavant ?

			– Non. On était amis, on avait fait nos vies chacun de notre côté. On se voyait à l’usine et, de temps en temps, on prenait un pot. Et il y a un mois, on s’est retrouvés célibataires en même temps, par hasard, Lola venait de rompre et moi aussi de mon côté. Voilà, ça s’est fait comme ça. »

			L’ouvrier ne déborde pas d’enthousiasme pour décrire leur relation, ce qui étonne un peu le policier. Pourtant cette Lola avait l’air d’être canon.

			Il se reprend : nom de Dieu ! il a pensé à l’imparfait.

			 

			En fin de journée, Lesage de retour au commissariat appelle sa moitié pour la prévenir qu’il aura du retard. Il a du mal à quitter son bureau. Il ronge son os.

			Est-il possible pour un policier comme lui de s’en retourner chez lui en sachant que chaque minute qui s’écoule est cruciale ou fatidique pour la vie d’une personne ? C’est ce qu’il se demande en raccrochant après s’être fait assaisonner par sa chérie. Il pourrait rentrer à la maison, la conscience tranquille. La mécanique en route, avis de recherche lancé, prélèvements au domicile, enquête de voisinage en cours, immatriculation de la voiture diffusée à tous les services de police et communiquée aux médias, il ne sait que faire de plus, il faut bien se résigner à attendre. Mais lui ne sait pas se croiser les bras. Son principal défaut est le manque de patience. Il ne fait pas ce métier pour poireauter, mais pour pourchasser les criminels et sauver les victimes.

			Il retourne les maigres éléments en sa possession. D’après la frangine, la jeune fille aurait enfilé une tenue de sport. Le voisin a déclaré lui avoir parlé aux environs de neuf heures, elle se trouvait au volant de sa Citroën, seule à bord, souriante, heureuse, s’apprêtant à vivre un beau dimanche, à aller déjeuner chez sa sœur après avoir fait le tour du lac.

			Mais les prélèvements sur les lieux n’ayant rien donné, Lesage penche maintenant pour une autre hypothèse. La jeune fille a pu changer d’avis au dernier moment. Prise par une soudaine envie d’aller courir ailleurs ; dans la région, les parcours ne manquent pas, sans compter les sentiers dans la forêt, les longueurs de plage, etc. Ou bien elle a eu subitement un autre truc à faire, une urgence, une personne à voir, par exemple. Et si c’est le cas, il y a lieu de s’interroger sur l’imprévu, se demander ce qui a bien pu pousser Lola Cassagne à modifier son programme. Il pense à l’amoureux congédié. Il est impatient de l’entendre, celui-là. Et il y a un détail qui l’agace comme une idée fixe, une mauvaise coïncidence tout au plus, mais qui reste fichée dans son esprit.

			L’ex-amant. Il le voit écrasant un téléphone, jetant la vaisselle contre les murs, comme a décrit Sabine, et vociférant des insultes.

			Virgile Dubroca n’était pas à son domicile quand les policiers se sont rendus chez lui et ils ont dû se contenter de déposer un avis de convocation, il espère l’auditionner demain.

			Il revient à l’autre, Paul et son regard fuyant qui le fait aussi s’interroger à son sujet. Il pense à ces deux hommes, à leur rivalité. Jalousie, haine, amour, cette fille avait, d’après ce qu’il en a vu, un physique à déchaîner les passions. Il imagine le remue-ménage que va causer cette affaire, l’émoi qu’elle va susciter dans l’entourage de la jeune fille et au sein de l’usine Ford, mais il songe surtout aux parents, qui doivent être au courant à présent. Sabine est partie les avertir avant qu’ils n’apprennent la nouvelle à la télé. Il pense à l’inquiétude de ces pauvres gens qui va s’amplifier au cours des heures, avec toutes les questions qu’ils vont ressasser, et la nuit angoissante qui va suivre.

			 

			Sabine a souligné l’anxiété habituelle de la mère au sujet de sa sœur. Il n’a pas relevé ni demandé de précisions, il a compris ce que cela pouvait sous-entendre parce qu’il a une fille lui aussi. Sabine devait être la plus sérieuse des deux, la grande sœur raisonnable, et Lola devait mener une vie plus libre et plus légère. Et puis, comment une mère pourrait-elle ne pas s’alarmer en voyant son enfant entretenir une liaison avec ce genre d’individu ? Parce que le policier est convaincu que les actes de violence dont Sabine lui a fait le récit témoignent bien d’un comportement malfaisant.

			Il craint même le pire, Lola Cassagne a disparu depuis plus de vingt-quatre heures, un jour entier écoulé, le deuxième entamé, il sait que le silence est souvent de très mauvais augure, à partir de ce délai.
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